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REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE-- LJTTERATIJURE-THEATRE-BEAU-ARTS

VOL. III MARS 1892 No. 3

LA LIBRE PAROLE
Depuis la fondation du CANAo-REvUE, toutes les fois

qu'il a falla dire la vérité, même dans des occasions où

c'était désagréable, nous n'avons jamais hésité à aller de

l'avant, en dépit <les prédictions désastreuses que des amis,

animés des meilleurs sentiments, sans doute, nous ont faites

à maintes reprises. Nous sommes heureux de constater

que la Revue, tout en conservant son caractère, a pu résister

aux coups qui lui ont été portés par des adversaires dé-

loyaux qui se cachent pour mieux détruire ceux qui leur

portent ombrage, et ne courbent pas la tête lorsque des

ordres arbitraires sont donnés au nom d'une autorité que

nous ne pouvons pas admettre en matière politique.

Cette attitude de la Revue lui a gagné de nombreux

adhérents et amis qui ne regrettent qu'une chose : c'est

qu'elle ne soit pas publiée plus souvent. Notre directeur

étant dans l'impossibilité, ci raison de ses ressources, de

rencontrer les vues des personnes qui veulent que le

journal soit publié toutes les semaines, a offert de former

une compagnie commerciale par actions avec responsabi-

lité limitée.

Notre liste de souscription, ouverte à la fin de mars, se

couvre rapidement, et nous espérons être en état de de-

mander des lettres-patentes à la Législature dans une

quinzaine de jours.

Le montant des actions est de $io,ooo par actions de $ro,

et plus de $ooo ont été souscrites en quelques jours. Le

chiffre minime des actions ($o) permet à tout le monde de

contribuer à une oeuvre que nous croyons utile. Nous

enverrons des prospectus à tous ceux qui nous en feront la

demande.

Les questions que le CANADA-REVUEv hebdomadaire sera
appelé à traiter sont multiples et de grand intérêt publiC.

Au premier rang se placent tout naturellement l'éduca-
tion primaire et l'éducation supérieure. Nous avons dit '
plusieurs reprises que tout le système est faux, et nous
maintenons ce que nous avons avancé, et nous le prouve-
rons par des faits.

Les exemptions de taxes, les priviléges et autres vieille-

ries doivent disparaître.
L'intervention indue du clergé dans la politique ne peut

plus être tolérée.

Les monopoles des livres d'école attireront notre atten-

tion toute spéciale.

Notre gouvernement municipal demande également des

changements radicaux, tant dans les hommes que lans les

méthodes, pour être à la hauteur des besoins sans cesse
croissants de notre ville ; le système actuel d'octroi à de

puissantes compagnies (les monopoles de transport - tram-

ways à traction animale ou électrique ; d'éclairage, soit au
gaz, soit à l'électricité, doit être modifié entièrement pour

nus permettre de jouir avec avantage des progrès qui s'o-

pèrent chaque jour dans ces branches diverses du bien-être

général.

Nous étudierons également et ferons connaitre à leur

juste valeur les droits et titres à la charité publique des

nombreux solliciteuis <le tout genre et de toute dénomina-
tion qui viennent assaillir nos domiciles et nos bureaux
sous des prétextes nombreux, mais généralement tendant à

l'agrandissement constant d'àtablissements déjà beaucoup

tro) vastes et encombrants pour nos humbles ressources.

La vente des liqueurs, la tempérance et la prohibition,
ainsi que les autres questions <Lui s'y rattachent, feront



34 CANADA-REVUE

l'objet d'études sérieuses et impartiales où nous nous déga-
gerons de toute considération extérieure pour juger saine-
ment des différends soulevés cin rendant ample justice à

tous ciu égard aux droits acquis, à la liberté commerciale,
totut aussi bien qu'à la morale,

Nous verrons aussi à discuter la possibilité de la formation

d'un CI reccr illn/lrea/, englobant toute l'île de Montréal,
ci constttiant dans les faubourgs ainsi annexés une réserve
de terrain et d'espace où la classe ouvrière tr muvera pour
longtemps encore la jouissance de son cottage et évitera
l'eiîcombrement des /enements (lui la tuent (tans les grands
centres américains, et ci lui fournissant largement l'air et
la verdure.

Le Canna-R:vc.: entend poser toutes ces questions
sociales, politiques et mtunici pales, s'il y a lieu, sur le terrain
de l'absolue égalité des deux races qui se partagent notre
ville. Par exemple, nous combattrons de toutes nos
forces ce préjugé d'un chevaleresque idiot ci vertu duquel
la majorité canadienne de notre province a fait à la minso-
rité anglaise une foule de concessions dont on ne nous a

Jamais su gré et qui sont aujourd'hui réclamées comme des
droits acquis. Nous exigerons pour nos compatriotes leur
droit, rien que leur droit, mais tout leur droit.

La république voisine où tant de nos compatriotes restés
bons et braves canadiens, ont été chercher le pain et l'ins-
truction qu'on leur distribuait ici trop parcimonieusement
attirera certainement notre attention suivie, et nous nous
tiendrons en relations intimes avec les centres de nos na-
tionaux qui nous représentent là-bas et dont nous pouvons
être un jour poussés à nous raipprocher davantage.

A. FILIATREAULT.

UN PROGRAMMEIPOLITIQUE
I Assurez-vous d'abord, disent les Américains, que vous

avez raison, et alors, poussez votre pointe.''
Mais, avant même d'examiner si ce que l'On veut est

bien, il faut savoir ce que Pon veut ; ci d'autres termes, il
faut arrêter son programme. C'est là précisément ce qui
manque ait parti libéral de notre province.

Ce parti a des aspirations, il est vrai; nous pouvons
miime (lire (Ie ces aspirations ont un certain caractère de
noblesse et qu'elles sont bien faites pour enthousiasmer les
populations ; mais il y a loin (le ces vagues désirs, que cha-
cun caresse dans ses iomllents (le rêverie, à tui programme
bien arrêté, qui donne un corps à (les sentiments indéinis
et qu'on présente, sous une forme tangible, à l'électorat, en
l'invitant à travailler à sa réalisation.

Pendant la campagne électorale du printemps dernier,
le parti libéral croyait avoir unîî programme : c'était celui
(le la Réciprocité Illimitée. Malheureusement potir lui, ses
chefs n'ont pas su se maintenir sur le terrain qu'ils avaient

choisi. Ils ont permis à l'ennemi de les attirer sur un tout
autre champ de bataille, - celui de l'annexion aux Etats-
Unis, - et on les a vus passer tout leur temps à se défen-
dre. Or, la défensive, généralement défavorable aux trou-
pes qui se battent en rase campagne à coups de canon et
de fusil, est une attitude toujours désastreuse dans les
luttes électorales. On l'a bien vu, le 5 mars 189r, jour
où l'armée libérale du Dominion a essuyé une nouvelle
défaite.

Aujourd'hui, d'ailleurs, l'occasion d'arracher la victoireà
la fortune de la guerre ci arborant le pavillon de la réci-
procité illimitée, est passée pour le plus revenir. Oui,
cette réprocité est morte et bien morte ; les libéraux doi-
vent l'admettre, quelque pénible que cet aveu soit pour
eux. Il ne reste plus debout que la Réciprocité Com-
merciale, et celle-là le peuple canadien n'en voudra jamais,
car elle lui apporterait tous les désavantages de l'annexion
sans lui assurer ses principaux avantages.

Voilà donc le parti libéral sans programme, semblable ci
cela à un navire qui, livré à tous les hasards d'une naviga-
tion périlleuse, n'aurait pas même de destination. " A quoi
bon, se diraient les passagers, s'exposer aux dangers de
l'océan, si l'on ne sait où l'on va ? " Il n'y a pas de voya-

geurs qui consentissent dans ces conditions à prendre pas-
sage à bord de ce bâtiment.

Aussi, croyons-nous que si le parti libéral ne présente
pis au iplus tôt de programme à l'électorat, la désertion
continuera à éclaircir ses rangs et que ses troupes ressemble-
ront bientôt à celles de certaines républiques de l'Améri-
que du Sud dont les cadres d'cfliciers sont au grand coin-
plet, mais qui n'ont presque pas de soldats. Il restera
encore au parti libéral de notre province des chefs, des
meneurs, des cabaleurs, des journalistes, des orateurs

1 mais il n'aura plus de soldats, c'est-à-dire d'électeurs.
" Sire, écrivait un général à Napoléon Ier, mes lapins

n'ont point de pain ; point de pain, point de lapins ; point
de lapins, point de victoire." Les lapins, pour ce général
atu style laconique et imagé, c'étaient les soldats ; pour
un parti politique, ce sont les électeurs, et le pain, c'est le
programme dont on nourrit leurs aspirations politiques.

Mais qui donnera au parti libéral le programme indis-
pensable et qui lui fait défaut ? Sera-ce le chef?- Ce n'est
pas là la spécialité qu'on lui demande. Son rôle est de
dresser des plans de campagne, " d'organiser la victoire,"
pour nous servir de l'expression du premier des Carnot ;
mais ce n'est pas à lui à décider au service de quelle idée
son épée devra sortir du fourreau, dans quel intérêt la
guerre sera déclarée. Ce n'est pas là non plus la tache
des orateurs publics. La mission de ceux-là est de vulga-
riser les idées di parti, de les faire accepter des masses, cil
versant dans l'àile du peuple l'enthousiasme qui déborde
(le leurs lévres éloquentes. Les hommes appelés dans tous
les pays à fournir des idées aux populations, à jeter les
bases d'un programme, ce sont les publicistes, les pamu-
pllétaires et plus particulièrement les journalistes.
C'est à ce titre qne nous allons oser émettre aujourd'hui nos
propres idées sur le programme politique que les meneurs
libéraux devraient présenter à leur parti. Ces idées vont
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appeler la critique et espérons qu'un jour, du choc de la
discussion jaillira l'étincelle.

Nous ne craignons pas d'être taxé d'esprit paradoxal si
nous disons qu'il règne un malaise général dans notre pro-
vince. Les affaires commerciales y vont de mal en pis,
l'industrie est en souffrance, l'agriculture se lamente, l'ar-
gent devient de plus en plus rare, l'émigration aux Etats-
Unis prend des proportions énormes sans trouver de com-
pensation dans l'immigration, enin le chiffre (le notre po.
pullation reste stationnaire.

Le chef du département des statistiques à Ottawa, a
admis tout dernièrement qu'il y a plus de Nev-Bruns-
wickois aux Etats-Unis que dans le Nouveau-Brunswick
lui-même. Dans le cours des dix dernières années, la
population de cette provinice-là n'a augmentée que (le 61
âmes ! Dans notre propre province, on ne compte pas
moins le 27 comtés dont la population a diminué, et de 32
autres comtés où elle est restée absolument stationnaire,
Cinq comtés seulement ont vu augmenter le total de leurs
habitants. La surprise a été grande lorsqu'on a découvert
que dans cette bclle province d'Ontario, dont le sol est si
fertile et qui jouit de conditions climatériques si favorables,
il n'y avait pas moins de 39 comtés dont la population
av.iit égalcencnt diminué.

Et pourtant, depuis quatre ans, le gouvernement fédéral
a dépensé plus de deux millions de piastres pour encou-
rager l'immigration ! Grâce à ces subsides, il nous est
arrivé en ces quatre années goo,ooo Européens. Mais
c'est tout au plus si go,ooo (le ces étrangers sont restés
parmi nous. Tous les autres n'ont fait que passer
sur notre sol pour se hâter d'aller s'établir aux Etats-
Unis.

Ainsi, non contents d'envoyer à la république voisine la
crème de notre population, notre jeunesse de 20 à 40 ans,
que nous avons eu la peine d'élever, nous faisons venir à
grands frais des masses d'Européens, pourqu'ils aillent
grossir le chiffre déjà si énorme de l'immigration aux Etats-
Unis

Même s'il ne nous arrivait pas un seul immigrant de l'an-
cien imonde, si nous ne devivns compter, comme les vieux
pays d'Europe, que sur cet accroissement naturel de la popti-
lation qui provient de la supériorité du chiffre des naissances
sur celui des décès, la province du Nouveau-Brunswick
devrait compter aujourd'hui So,ooo habitants de plus
qu'Clle n'en a, celle de Québec 230,000, et celle d'Ontario

300,000.
Les statistiques que nous venons de donner sont d'au-

tant plus surprenantes que le Canada n'est pas titi de ces
pays d'Europe d'où les populations s'enfuient parce qu'elles
y sont trop denses, parce que leurs terres, cultivées depuis
tant de siècles, sont épuisées, parce que le fardeau des
armées permanentes et des budgets énormes, fruits de
guerres séculaires, les écrasent littéralement. Non, le
Canada est un des pays les plis vastes du 'Nouveau-
Monde, la plus grande partie de son étendue est encore

couverte de forêts vierges, son sol est des plus fertile, et si
sa population actuelle était décuplée, elle pourrait, alors
même, se mouvoir à l'aise dans ses immenses limites.

Quand un médecin découvre chez une personne (les
symptômes alarmants, il n'hésite pas à dire que cette per-
sonne est malade, et il se met aussitôt à chercher quel est
le mal dont souffre son patient et par quel traitement il
pourra le combattre avec succès.

1l

Ainsi, chacun' a admis depuis longtemips que le peup!e
canadien, considéré comme un être collectif, ne se trouve
pas dans <le bonnes conditions <le santé ; mais les avis ont
été partagés au sujet du traitement auxquels il serait bon
de le soumettre. Les uns ont préconisé la Politique Na-
tionale, c'est-à.dire la'protection (le l'industrie canadienne;
mais, après douze années <le ce régime, toute personne dé-
sintéressée est obligée de reconnaître que.ce remède a été
impuissant à arrêter les progrès du mual.

D'autres ont recommandé la réciprocité illimitée. Peut-
être qu'on arriverait à la guérison par l'emploi (le ce spéci-
fique ; mais à quoi bon s'attarder à (les considérations qui
ne peuvent nous mener à aucun résultat politique ? Lors
même que les libéraux canadiens arriveraient au pouvoir,
les Etats-Unis ne nous accorderaient jamais la réciprocité
illimitée; or nous ne voulons à aucun prix de la réciprocité
conmmerciale qu'ils nous offrent, - plutôt la mort nationale,
plutôt devenir Américains de noni, puisque nous le serions
de fait.

Le Canada, en présence <le ces deux réciprocités, est donc
dans la situation d'un célibataire à la recherche d'une coin-
pagne, et ii s'en irait trouver son voisin, pere de deux
jeunes filles :

- I Donnez-moi votre cadette, lui dirait-il, potr que
j'en fasse ia femme. "

- "l Nenni, lui répondrait l'autre, tu ne l'auras jamais,
quelques démarches que tu fasses, entends-tu bien ? Mais
si l'aînée te convenait, ti pourrais la prendre.

- " En ce cas, repartirait le jeune homme, je ne ferai

pas d'épousailles chez vous, et je vais m'adresser ailleurs."
C'est dans cette position richeuise que se trouve le Ca-

nada. Il est bon de. le répéter sur tous les tons, parce-
qu'il y a encore un grand nombre de gens qui se font illusion
au sujet <le la réciprocité illimitée. A quoi bon les bercer
de fausses espérances ? Quandi un bébé crie et tempête,
demandant la lune <le toutes ses forces, sa nourrice,
anxicuse de le faire taire, lui promet de la lui donner sur
l'heure. Peut-être est-ce là une supercherie excusable,
bien que certains moralistes prétendent qu'on ne devrait
jamais mentir même aux enfants. Mais serait-il prudent
de la part d'un parti )olitiqi: de traiter tout un peuple ci
bébé ? " Au bout du fossé la culbute," lit in sage pro-
verbe ; le jour arriverait où l'électorat canadien, s'aperce-
vant qu'on l'aurait indignement joué, traiterait le trompetr
avec mépris. Nous croyons rendre un service signalé au
parti libéral en soulevant le voile sous lequel se cache l'a-
venir et en lui faisant voir les dangers qu'il courrait s'il
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continuait à nourrir chez le peuple l'espoir d'avoir à brève
échéance ou bien même dans un avenir indéfniment reculé
cette réciprocité illimitée qu'on lui a représentée, depuis
quatre ans comme la panacée à tous ses maux.

Il est vrai que l'autruche, serrée de trop près par les
chasseurs, s'enfonce la tête dans le sable, s'imaginant que
ses ennemis ne la verront pas plus qu'elle ne les voit. Mais
c'est là une tactique déplorable, car le gros volatile n'a
pas plutôt recours à ce moyen désespéré qu'il tombe au
pouvoir les cavaliers qlui le poursuivent. Non, le parti
libéral doit regarder les choses bien cn face et reconnaîre

quIe cette réciprocité illimitée qu'il se ilattait d'obtenir est
un ignisfa/uus, un décevant feu-follet, un mirage trompeur
qui fuyait toujours devant lui à chaque pas qu'il faisait en
avant, et qui sans cesse continuera à reculer à mesure qu'il
avancera. Tout écrivain sincère doit la vérité au peuple.

Puisque nous avons introduit dans notie langue fran-
çaise des expressions empruntées au vocabulaire américain
et qu'il est admis à présent de donner le nom de plate-
forme au programme d'un parti politique, qu'il nous soit
permis de dire que les libéraux canadiens, reconnaissant
enfin qu'ils se sont battus du liatt d'une plateforme pourrie,
feraient euvre de sagesse ei la quittant sans délai.

Si nous devons ajouter foi à ce que nous a rapporté ces
jours derniers, une feuille de Montréal, M. Laurier aurait
déclaré à un correspondant de journal que son parti conti.
nuera à faire de la propagande en faveur (le la réciprocité
illimitée. Nous avons de la peine à croire que ce rapport
soit fondé. Un parti politique n'est pas la propriété ex-
clusive de ses chefs dans tni pays démocratique comme le
nôtre; nous nie croyons pas que dans les grandes crises
comme celle par laquelle l'organisation libérale passe de-
puis douze mois, les meneurs d'un parti aient le droit de
disposer (le son avenir de leur autorité privée sans mme
consulter ce dernier. Si M.I. Laurier et les lieutenants qui
l'entourent à Ottawa interrogent la masse des libéraux
canadiens, ils se convaincront que dans l'opinion de ces
deiiers, la réciprocité illimitée est I une cause perdue,"
a lost cause, comme on disait de celle (le la sécession
aprés la guerre civile aux Etats-Unis ; c'est uii thème usé
jusqu'à la corde, p/ay'ed ou/, an o/d ches/'ut, une vieille
rengaine, un sabre ébréché. Le peuple a fait bien voir
qu'il n'en veut pas, et ce serait "l courtiser la défaite '' que
de descendre (le nouveau dans la lice électorale ai cri de
" Réciprocité ! "

Mais par quel cri remplaccrons-nous celui-là ?

Ili

Le peuple canadien demande tui changeient. Ce malaise
qI'il éprouve et dont il île s'explique pas encore la cause
est un symptôme que le penseur habitué à observer n'aura
aucune peine à interpréter. Notre peuple se sent mal à
l'aise, parce qu'il a atteint l'âge (le sa puberté et qu'il se
sait à présent de force à se imlèler aux nations adultes.
Dirigez ses aspirations, aujourd'hui vagues encore, vers ce
but, soufflez-lui l'ambition de marcher de ses propres forces,
et vous verrez que vous. éveillerez ci lui un sentiment nou.
veau et qu'il vous suivra avec entrainement dans la voie
que vous lui indiquerez.

Il n'y a point parmi nous un seul homme qui osât dé-
clarer hautement que le Canada doit rester éternellement
dans l'état (le sujétion dans lequel il se trouve. S'il était
possible de consulter l'opinion de tots les électeurs, ci
commençant par les trois Canadiens les plus éminents que
nous ayons aujourd'hui, - le cardinal Taschereau, le pre.
miner ministre à Ottawa et le chef de l'opposition aux Com-
mtunes, - et en descendant jusqu'au plus humble balayeur
de rue, on n'en trouverait pas un seul qui n'admit qu'un
jour ou l'autre le Canada devra sortir enfin de l'état de chry-
salide dans lequel il se trouve depuis l'arrivée (les premiers
colons français sur les bords dt Saint-Laurent.

Sous ce rapport, il y a une unanimité parfaite entre
toutes les classes du peuple et nous pouvons ajouter que
si l'on consultait également les habitants de la Grande-
Bretagne, on n'eu trouverait pas ii seul non plus qui fût
assez insensé pour préteidre que le Dominion doive rester
éternellement sous la tutelle du gouvernement britannique.

S'il y a eu dans cette génération tun Anglais qtui se soit
fait plus remarquer que les autres par l'excès de son cliatvi-
nisne, c'est bien l'historien Edward A Freeman, qui vient
de mourir ces jours derniers. A une conférence qu'it fit,
il y a dix anis, à Boston, cet anglais renforcé, ce Bri/t
bito,,,isan/, qui élevait sa race au-dessus de toutes les
autres races et qui travestissait l'histoire à chaque page de
ses livres pour démontrer que l'Angleterre est supérieure à
toutes les attes nations, tie craignit pas néanmoins de
dire aux Américains de Boston que leurs pères avaient bien
mérité de l'histoire ci se révoltant contre l'Angleterre, leur
muére-patrie, leur métropole.

En ita qualité de fils de l'acieune Angleterre, je ie réjouis,
comme tout homme de lancienne An1gleterre doit se réjouir, au
spectacle 'le la granleur île cette Noivelle Angleterre, située de
l'autre côté le l'Oeéan et fondée par des homtuies sortis de son pro-
pre pays." ('Te pratical bteariigs ofgeneral Kuriopeai Illistory. v.
p.:197)

Jai gravi votre collhne <le Bunker, et je puis dire avec assurance
rtue l'entltousiastie qte j'ai éprouvé ne provenait pas de imion adimi-
ration pour 'eux qui attaquèrent la redoute, mais pour ceux qui

l'avientéleve.1 (p). 198)
Il n'y a assurément, ajoute Freenan, rien qui soit plus loin de la

pensée tic tout homme sain d'esprit, de quelque côté île l'océan qu'il
se trouve, que le désir de voir louis les peuples qui parlent la langue
anglaise, réunis sous un mméine gotverneminnt. Il se trouve tièmme îles
hommes qui, sans courir le risque de passer pour ties fous, peuveit
désirer voir le nombre dles gouverneients indépendants à langue an-
glaise plus grand qu'il n'est à pré&ent. La position géographique dles
populations innombrables qui parlent anglais est telle que chaque
création d'un nouveau gouvernement à langue anglaise serait la création
d'une nouvelle nation anglaise. lie méte qu'il txiste à présent
dans la Gramde-lBretagne, iue nation anglaise indépendante et
une seconde nation anglaise indépendante en Amérique, je ne vois
pas pourquoi il n'y auraut pas une troisième nation dte ce genre en
Australie, peut.étre êiéne une quatrième en Afrique. Je dois par con-
séquent, i'adresser à vous, citoyens îles Etats-Unis, comme à îles
membres d'une nation anglaise, comme il convient que tout mtembre
d'une nation anglaise parle aux membres d'une autre nation anglaise."

( 71. Engish p'p /cin ifs three homes, ire conférence, page 15-)
Ile terme île o/enie éveille dans t'esprit de la plupart îles per-

sonnes, sinon l'idée dle la servitude, du moins celle d'tne liberté im-
parfaite. il fait penser à des colons qui sont partis d'un pays et qui
restent encore dans une dépendance plus ou moins prononcée envers la
tmèrepatrie. il s'applique à îles coinunauités qui ne sont pas encore
îles états libres et indépendants dans la plus noble acception lit mot."
(/dem, p. 24.)

Ces réllexions s'appliquent, il fatt le faire remarquer,
aux habitants de toute colonie dont les pères ont ruiitté la
mére-patrie pour aller fonder une nation nouvelle sur unt
sol lointain. " Vous n'aurez jamais accompli cette <euvre
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méritoire, leur rrie Mr. Frceman, tant que cette patrie non-
velle restera à P::tat de colonie." Mlais avec combien plus
de force ses paroles ne pourraient-elles pas s'adresser aux
Canadiens-Français 1 Si les fils nmême de la famille, lorsqu'ils
ont atteint un certain age, doivent avoir la fierté de ne plus
compter que sur eux-même avec combien plus de raison,
celui qui a grandi dans la maison, d'abord à l'état de pri-
sonnier de guerre, et qui n'a été admis que peu a peu a
partager les priviléges des enfants de la famille et à s'as-
seoir au même banquet politique qu'eux, doit-il hàter de
ses souluits les plus ardents le jour où, lui aussi, prendra
son titre d'homme et se taillera une place dans les rangs
des nations indépendantes !

Mais s'il y a unanimité d'opinion, tant ci Angleterre
qu'au Canada, au sujet de l'indépendance plus ou moins
lointaine de notre pays, les avis sont bien partagés quand
on demande ce que nous devrions faire de notre indépen-
dance.
Il faudrait démolir d'abord la Confédération canadienne,di-

sent quelques-uns des nôtres,et faire entrer les provinces qui
la composent dans une organisation nouvelle qui engloberait
l'Angleterre, l'Ecosse, Pirlande, l'Australie, le Cap d'Afri-
que et le Canada, et à laquelle on donnerait le nom de
Fédération Impériale.

Ce serait mieux, font remarquer quelques autres, si
aprés avoir rompu le fil qui rattache ensemble les diverses
provinces (le la confédération canadienne, on les reconsti-
tuait en une nouvelle confédération indépendante qui se
gouvernerait elle-même, comme la Confédération Suisse,
celle des Etats-Unis, celle du Mexique et tant d'autres.

Ce qui serait préférable, disent d'autres Canadiens, ce
serait de profiter de la rupture du lien fédéral et de l'indé-
pendance du pays, pour faire entrer nos provinces dans la
famille des Etats-Unis.

Ainsi, chacun s'accorde à dire que la fédération actuelle
des provinces canadiennes n'est pas destinée à avoir une
bien lingue durée et que le jour viendra où le Canada,
cessant enfin d'être une simple colonie, devra se choisir une
nouvelle forme (le gouvernement. Il est raisonnable, juste
par conséquent, de prétendre que la question de l'indépen-
dance du Canada est celle qui nous divise le moins; on

pourrait mme dire que c'est la seule qui nc nous divise
pas du tout.

Au Canada, les uns sont catholiques, les autres sont pro-
testants, sans compter ceux qui sont juifs ; il y en a qui
sont pour la république et d'autres pour la monarchie. Un
grand nombre sont libéraux et les autres sont conserva-
teurs; on trouve parmi nous des personnes qui parlent
français et d'autres qui parlent anglais ; grand nombre des
nôtres vivent à l'ombre de la banniére étoilée de Washing-
ton, tandis que les autres restent sous l'Union Jack britan-
nique ; mais tots tant que nous sommes, quelque religion

que nous professions, quelle que soit la forme de gouverne-
ment que nous préférions, quelque parti politique que lotis
affectionnions, sous quelque drapeau que nous vivions,

quelle que soit la langue que nous parlions, et à quelque race
que nous appartenions, il est un point unique sur lequel
nous nous accordons tous, c'est que le Canada est appelé

à sortir tunî jour de l'état colonial dans lequel il se trouve.
Mais quand cette transformation devra-t-elle avoir lieu ?

Les uns la votidraient immédiate, les autres la remettent
indéfiniimuent. Sous ce dernier rapport, il y a bien des
libéraux qui sont des Sir Johîn A. Macdonald, et qui trou-
vent que cette expression de ta-morrow, l demain, " a du
bon pour tirer d'affaire les hommes qui manquent d'énergie
et pour masquer l'impuissance (les chefs. Les Espagnols
du Nouveau-Monde, - gens qui passent si diflicileient des
paroles aux actes, qui ne saventjamais prendre un parti, -
disent, eux aussi, magnana ! "demain 1" quand ils se
trouvent serrés de près ; aussi, les Américains, nos voisins,
leur ont-ils donné le sobriquet de Magitanas, comme un
terme de mépris. " Ne remettez jamais au lendemain, leur
disent-ils, ce que vous pouvez faire la veille ; " " laPro-
cr'as-/i-na-/ion, l'habitude de tout remettre au lendemain,
est nue voleuse (le temps."

Nous déniontrerons dans un prochain article que les
Canadiens ne sauraient demander une occasion plus favo.
rable que la présente pour travailler à assurer leur indé-
pendance.

SOLON.

JOURNALISME

UNE PROFESSION MAL APPRECIEE.
La plume est plus foi-te que l'épée, a dit un penseur.

Cette vérité devient de plus en plus évidente à mesure que
les progrés du journalisme s'accentuent davantage.

La presse périodique est l'arme par excellence. Elle a
redressé plus de torts, déraciné plus d'abus, effectué plus
de réformes et détruit plus de servages que touis les engins
de meurtre les plus cruellement perfectionnés.

Comme toutes les armes puissantes, elle peuit être dan
gereuse entre les mains de gens maladroits ou mal inten-
tionnés. Ce n'est pas une raison pour que les vaillants sol-
dats de la grande armée du progrès renoncent à s'en servir.
De fait, ils n'y renoncent pas.

Son influence a pu précipiter les uns contre les autres
pour s'eitre'égorger dans des tueries aussi épouîvanîtables
que stupides, des peuples nés pour travailler de concert au
perfectionnement de l'humanité et à l'amélioration de son
sort. Ces mialheurs sont dûs aux défauts inhérents à notre
nature, défauts que la diffusion des connaissances acquises
tend à corriger.

Que la presse soit assez puissante pour faire la paix ou la
guerre, c'est déjà beaucoup; qu'elle ait pour effet de ren-
dre les guerres de plus en plus rares, c'est là un résultat
admirable que l'on constate avec plaisir; qu'elle arrive tôt
oui tard à les faire cesser complètement, c'est ce que j'es-
pére et ce que je souhaite de tout mon cour.

La presse s'efforce naturellement de convaincre ; c'est
par la persuasion qu'elle procède d'abord, même lorsque
l'écrivain, oubliant la noblesse de la mission qu'il est chargé
de remplir, forme le malencontreux projet de procéder éven-
tuclleient par l'intimidation.
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Ce dernier cas est assez rare, par bonheur, mais, même
lorsqu'il se présente, la bonne semence que l'écrivàin peu
scrupuleux a été forcé (le jeter cl premier lieu dans un sol
fertile, afin de calter laconfiance de ceux qu'il a l'intention
d'égarer, fructifie au point d'étouffer les mauvais germes.

Même pour conseiller le mal, c'est aux bons instincts
qu'il est obligé de faire appei.

Les idées subversives, les principes anti-sociaux ie peu-
vent être présentés dans leur hideur repoussante. C'est

sous le masque (le la vertu Iue le vice s'introduit dans les

milieux honnêtes ; c'est toujours la perversion d'un senti-

ment louable qui conduit les foules à commettre des injus-
tices dont elles rougiraient si elles en comprenaient toute
l'iniquité.

Le peuple est naturellement honnete. Les principes de
morale, de justice et de charité, qui forment la base de toute
éducation chrétienne, l'ont admirablement préparé ià accueil-
lir favorablement les bons conseils qu'on lui doline.

l.aites appel à ses bons sentiments et vous obtenez sa
confiance. Conseillez-lui le mal ouvertement, publique-
iment, et vous serez accueilli par des huées. Quelque cou-

Pables que soient ses intentions, l'écrivain est obligé de
s'adresser aux bons sentiments de ses lecteurs sous peine
tIe s'aliéner leur estime et de renoncer, par conséquent, à
exercer la moindre influence sur eux.

Involontaire oui non, l'hommage qu'il aura été obligé de
rendre aux idées saines produira des fruits il quantité
suiflisante pour contrebalancer le mal qu'il pourrait causer
plus tard en donnant une mauvaise direction aux bons sent-
timuents de quelques-uns de ceux qu'il aura endoctrinés.

I'où je conclus que mèmne entre les mains d'écrivains

li)oites et mallionnates, la presse 'est pas aussi dange-
reuîse qu'on serait tenté de le cmire.

", Tit honmme a dans soin c<elir un coelhnîî qpi soiinmveille
a dit un poète dont le nom m'échappe. Je suis tenté d'ajou-
ter - ce vers solitaire un lombric de ma façon et de (lire

Eh ! bien, e cohonli, l'étinoir le réveille.

Pendant la dernière lutte électorale, on l'a réveillé, le co
chon, et il a fait entendre tln grognement soigné, mais c
n'est pas la presse qui l'a réveillé. Ce sont les agents téné
brenuoiseaux le nuit (uIe l'ou rencontre dans nos campa
gnies en temps de lutte électorale, la tète enfouie dans de
coivre-chefs iimiîîîitables, abordant les gens inldividuîelleuemn
et faisant valoir auprès d'cux des arguments beaucoup plu
co nu vainmcaits eu particulier que ceux (les tribuns et des jour
mnalistes ci géiéral.

Ce cochon-là mne se réveille pas publiquement. Il est I
descendant ci ligne directe de celui que feu L. \. Séniécý
pesait a vanlt de l'acheter. Il se vend encore, muais la le
tire des j(otrnîuaux nme l'empêche pas tIe dormir.

'luis le peuple hira. mieux il comprendra (Iule son devoi
d'aCcord nci cela avec ses intérêts, l'oblige à repousser l
offres insultantes de ceux qlii le corrompent pour muiet
l'exploiter.

I.e rôle du jouirnaliste dans la société est assez util
assez lespectable, assez méritoire, assez ingrat et assez d
ficile pour assurer à celui quli Cin est chargé l'estime et

respect de ses concitoyens. Aussi, dans tous les pays civi.
lisés, le journaliste est-il l'objet des attentions les plus déli-
cates de la part des personnages les plus éminents.

Admis dans tous les salons les plus à la mode, recherché
par tout ce qu'il y a de plus distingué, son titre d'écrivain
alerte et vigoureux est le "Sésame, oivrctoi" qui lève
toutes les consignes.

S'il rédige une feuille importante, et s'il a du talent, sa
renommée est dans toutes les bouches. On respecte en lui
le penseur profond, l'érudit, le chercheur, le piocheur infa-
tigable, l'homme bien renseigné sur tout, l'observateur émé-
rite, au jugement sûr, capable d'improviser séance tenante
un article élégamment écrit et savamment agencé.

Dans ces milieux élégants, où ne seraient jamais admis
les crétins assez idiots pour toiser les journalistes du haut
de leur suffisance de parvenus, on comprend que la rédac-
tion d'un journal bien fait ne peut être confiée, ni à un inbé.
cile, ni à un bohème. ni à un ivrogne, ni à un débauché, ni
à un ignorant, ni à un être superficiel.

On ne lui demande pas s'il est riche, on n'exige pas qu'il
le soit; mais, si la fortune a récompensé ses travaux, on
trouve cela tout naturel et on ne jalouse pas plus ses succès
financiers que ses succès littéraires.

On sait que l'on a affaire à un homme d'une valeur réelle>
et l'on recherche sa société autant pour jouir de sa conver-
sation que pour lui manifester la sympathie due i son mérite.

Ici, ce n'est pas toujours de cette manière qe le journa-
liste est traité dans un certain monde, très prétentieux mais
très ignorant, composé de patriciens de fraîche date, qui
sont loin de savoir dissimuler leur origine tout-à-fait plé-
béienne.

[I y a quelque temps, une pimibèchie, ap)partenant à cette
classe de boutiquiers mual dégrossis, faisait cii minaudant
sa p)romenade fashioiîable dans l'une de nos grandes rutes,
lorsqu'une voiture, attelée de deux chevaux fringiants, con-
duits par unt cocher eii livrée, la croisa cil raoute.

-T'iens, vois-tu, dit-elle à sa coitipagne,c'est la voiture de
X... l 'un simiple joitrnia/issc; si ça nie fait pas z'haitssel les
épaules 1 " je nie voudrais pas mianquer à la galanterie qui est
l'apanage (le nion1 sexe, mais je ferai remarquer à cette char-
mante dame, que si jaiais le journalisme parvient à faire
z'/,ausscr- le nuiveau (le l'intelligence de ses pareilles, il leur

s aura rendu tit fier service.

t 1.)c tout temps, dans touts les pays civilisés, les hommes
s les lus éminents ont ambitionné le beau titre d'écrivain-

On a vui Jules César, croyant que ce noble titre manquait
a sa gloire de conquérant, se faire 1lhistoriograph)le de ses

Scampagnes. Napoléon 111 voulut attacher soit nomi à une
histoire dc Jules César. L,'empelreuir Guillaumei écrit lui
aussi, (les sottises si vous voulez, muais il écrit de sont mieux.

L es encycliques, allocutions et autres publications pério-
r, diq uies dut Souverain Pontife sont du journalisme (le l'ordre
es le plus relev'é. L e pîape régnant n'a pas dédaigné de preu-
lx dre la plume enl sa qualité (le simpîle p)articulier et il s'eri est

servi d'une laçon miagistrale. Il a publié (les p:oésies admi-
e raIdes, 'ze qui devrait ouvrir les yeti- aux\ inmbéciles (lui
if- croient que tout poète est nécessairement toqué.
le 1-a jalouisie des impuissants a beau travaillcr à discrèdi-
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ter le talent de l'écrivain, les eunuques de la pensée qui
feignent de mépriser les journalistes de talent sont tellement
convaincus du mérite de ceux-ci qu'ils tâchent de se l'attri-
buer.

A les en croire, les journalistes sont de bien petites gens,
mais ils veulent passer eux-mêmes pour journalistes. Ils
ont parfois recours aux services de ses derniers pour leur
faire écrire des articles qu'ils signent de leur nom et dont
ils ne comprennent pas la portée.

Le nombre de ceux qui sont incapables d'écrire correc-
tement, ou même sensément, et qui se prétendent les ins-
pirateurs de journaux avec lesquels ils ont des accointances
plus ou moins réelles, plus ou moins licites, est assez con-
sidérable.

Ces gens-là disent à qui veut les entendre " Vous savez,
tel journal, c'est moi qui l'inspire. J'ai là des imbéciles
qui font les articles. Ils ne sont bons qu'à ça, mais les
idées, c'est moi qui les fournit. Si je n'écris pas moi-mene,
c'est qu'un pareil rôle est au-dessous de la dignité d'un pen-
seur aussi profond que je le suis."

" Un sot trouve toujours it plus sot qui l'ndmiire.'

et la facilité avec laquelle ces geais revétus des plumes du
paon en imposenz aux badauds de leur connaissance expli-
que peut-être, jusqu'à ui certain point, pourquoi le journa-
lisne est discrédité chez ceux qui ne le connaissent que par
leurs rapports avec ces faux journalistes.

Je me suis promis de ne pas citer de noms propres, sais
quoi je vous ferais une liste nombreuse, de gens absolument
incapables de rédiger le moindre fai/s-divers, qui ont en-
trepris (le représenter à eux seuls la presse de notre pro-
vince.

Vous les rencontrez partout: au théâtre, où ils entrent
avec des billets de faveur escamotés à la rédaction d'tun
journal quelconque; dans les soirées, banquets, excursions
et assemblées, partout où il y a du chiampagne à boire, ou
quelque chose à carotter at nom d'un journal qui tic les a
jamais autorisés à le réprésenter.

Ce *sont eux qui font une réputation d'imbéciles et <le
mal appris aux vrais tr.availleurs de la pensée. J'ai vt des
excursions lointaines organisées par les coipagnies de
chemin de fer ou <le vapeurs océaniques pour l'usage exclu-
sif de la presse, et où figuraient toute espèce de monde ex-
cepté des journalistes.

J'ai vu des banquets où les journaux français étaient repré-
sentés par leurs rédacteurs dûment accrédités, et où ces
derniers étaient relégués à l'arrière plan pour faire place à
<les nullités de premier choix, que tout le monde prenait
pour les véritables représentants des journaux ci question.

J'ai même entendu un individu de langue anglaise, qui
le tenait, ni de prés ni de loin, à aucun des journaux <le
l'une ou l'autre langue, répondre en anglais à la santé de
la presse, dans une réunion française où deux journaux
français s'étaient fait représenter par leur rédacteur-en-chef.
Cette anomalie a parti tout-à-fait naturelle aux convives,
dont pas titi n'a songé à inviter les journalistes français à
exprimer leurs opinions.

Nous avons à Montréal une prétendue association de la
presse. Allez voir si tit seul écrivain en fait partie. Par
contre, vous y voyez figurer, parmi les principaux ofliciers,
quekies comptables d'administration qui n'ont jamais écrit
et qui ne savent pas écrire.

Le vrai journaliste n'a ni le temps, ni le désir, de jouer
des coudes pour mettre sa personnalité ci évidence. Cou-
séquence : il reste inconnu de la foule, et les nullités en-
comibrantes, qui n'ont rieu à faire et qui ne savent rien faire,
en profitent pour s'attribuer ses mérites et pour compro-
mettre aiprès des badauds, par leur conduite vulgaire et
inconsidérée, la réputation de savoir-vivre des véritables
travailleurs de la pensée.

L'hommie de cceur qui a consacré sa vie à l'avancement
de ses semblables et à la défeince de la vérité n'en conti.
nuie pas moins son couvre méritoire, sans s'occuper du su-
perbe dédain <lont il est l'objet de la part de gens trop
ignorants pour comprendre la noblesse de la tâche qu'il
poursuit.

On dit qee le journalisme conduit à tout à condition d'en
sortir. Plusieurs ci sortent par dégoût ou par ambition.
Leur succès dans d'autres spliéres prouve assez clairement
qu'un journaliste n'est pas nécessairement titi imbécile.

Parmi les hommes qui ont joué un rôle dans notre poli-
tique, ils sont excessivement rares ceux qui n'ont pas débuté
dans le journalisme. C'est ait point que des individus, peu
respectueux envers nos institutions gouverneiientales, aflir-
ment que tout journaliste (lui s'encanaille devient nécessai-
renient Ministre de la Couronne.

lCGNOTrUS.

Nous avons ci Canada une école, plus ou moins réac-
tionnaire, dont la théorie principale consiste en la forma-
tion d'un zollverein, auquel se réuniraient l'Angleterre et
ses colonies. Les hommes d'Etat anglais connaissent trop
bien les rapports qui existent entre l'iiifluceic politique
d'un peuple et la grandeur de son commerce, pour ie
jamais consentir à titi isolement aussi complet de leur pays
de la politique européenne. Aussi Lord Salisbury et M.
Gladstone se sont formellement prononcés contre ce projet.
-Le Cam'lua.

On tie tiait pas plus portier qu'on ie vient at ionde
journaliste. Ce sont les événements de la vie lui, titi beau
matin, vous aménent à l'une ou l'autre de ces professions
qui n'exigent aucun apprentissage. Nous avouerons même
que, de ces deux carriéres, la plus séduisante est celle du
portier qui, lui, est toujours assuré de nie jamais coucher å
belle étoile.

EUGENE CIIAVEfE.

Avant longtemps le CANADA-Rpvu-E sera probablement
publié toutes les semaines. En prévision de cette publi-
cation notre directeur a donné une commande pour titi
assortiment de chevilles de toutes grandeurs, afin de bout-
cter les trous au fur et à mesure qu'on les découvrira.
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Le changement projeté dans la publication du

CANADIA-REVUI.E ayant été arrête le 30 mars, nous c

avons été forcé de retarder l'issue du numéro de mars 0

de quelques jours, afin de préparer le programme s

qtie nous publions ci première page. Nous prions

nos abonnés de le lire attentivement.
c

LE DIABLE
l diable a été le cauchemar de mes premiéres années.
Je n'étais pas un poltron, au contraire; mais le seul nom

lu diable me donnait la chair de poule.
Ses cornes de taureau, ses pieds fourchus, sa barbe de

bouc, sa queue de dragon, ses terribles ailes de chauve-souris,
noires, gluantes, griffues, tme faisaient frissonner rien (lue
d'y penser.

Si je vous fais un portrait du diable si minutieusement
détaillé, ce n'est pas pour vous donner à entendre que j'avais
ci l'avantage de faire sa connaissance.

Non, mais d'autres que moi l'avaient vit.
En particulier un de nmes camarades d'école, qui s'était

une fois avisé de monter dans un arbre, et (le regarder par
une des fenêtres iX l'intérieur dle l'église "anglaise".

Il avait vu messire Satan accroupi sur une table, et
faisant baiser sa griffe par toute un cour de diablotins et de
diablotines, qui disaient: //a i/i doi ?

On parlait aussi d'un homme de Saint-Nicolas qui, en
passant t un soir auprès du manoir abandonné le feu sir
Jolhin Caldwell, dans les environs de la rivière Etclemin,
avait aperç le la lumière, et vit, par ue croisée, le vieux
mécréant assis dantis un fauteuil cde fer, sous lequel le diable
était ci train d'allumer un feu de fagots.

Et l'homme de Saint-Nicolas et mon camarade d'école
s'accordaient parfaitement dans la description qu'ils faisaient
<le Sa Majesté satanique.

Coinent clouter ceicore, cii présence dle tels tCiiioi-
gliages ?

.,\vue cela qule le il/ïroir (les /lmt's tie tm'était pas in-
cotnnu.

Bref, j'étais o1 nie petit pluts cotîvaincu, pour tula part.
Et, je le répète, moi (pti aurais défié titi chien enragé, j'avais
une pecur bleute cd'un être aussi étrangetment cotnformué, et
réputé mîalfaisanit.

j ugez si l'histoire qhui va sutivre était cle tnatutre a tlle
rassitrerI

Ion enfance a eu pour horizon l'amphithéâtre si pitto-
:sque du bassin de Québec.
Mais ce qui captivait le plus mon imagination d'enfant,
n'étaient ni les hautes falaises du cap Blanc, ni les tours

assives et les mamelons historiques des plaines d'Abra.
mn, ni les clochers et les dômes de la ville si coquettement
agés et groupés, ni les gigantesques couronnements mili-
ires qui les dominent.
C'étaient plutôt les majestueux vaisseaux - navires à trois

tâts, barques élégantes ou briks légers - se balançant sur
urs ancres, avec leur ceinture blanîche où se découpaient
tie rangée de faux sabords, avec leurs pavillons pendant
aresseusemient aux drisses, avec leurs voiles soigneusement
arguées ou séchant au soleil, avec leurs fîgtres de proue
u leurs éperons ci cagouille se mirant dans la vague, et
utrtout avec les chants mélancoliques de leurs matelots
encliés sur les guindeaux ou les cabestans.

Ces grands vaisseaux venaient de si loin
Ils avaient vu des tempêtes, des zones inconnues, des

limîîats dorés, l'immensité mystérieuse des mers.
Certains d'entre eux passaient mè.ie pour avoir fait le

our du monde. Imaginez !
Avec cela qu'ils avaient leur caractère.
J'en ai connu des bons et des méchants.
De très méchants, dont les vieux gabiers, tout noirs de

liarbon -la houille nous venait principalement d'Angle-
erre à cette époque - débarquaient la nuit pour enlever les
noutards qui dérobaient des confitures oit mordaient les
doigts à leurs petites seurs.

Mais aussi de très bons, dont l'équipage chantait de belles
chansons marines, et apportait - la nuit aussi - de jolis
bébés roses aux mamans malades, pour les consoler.

Et puis il y avait des histoires sombres, des légendes.
Des mousses volés J leurs parents, expirant sous la

garcette, oui qu'on pendait aux antennes, quand ils pleuraient
trop fort.

Des jeunes filles disparues, pendant la messe du diman-
che, pour s'être imprudemment promenées " sur le bord de
l'eau''.

Une vieille ballade relatait même la chose sur un air
langoureux qui m'impressionnait:

Isabeau s'y promène
Le long de son jardin,

Sur le bord de l'île,
Le long de son jardin,

Sur le bord de l'eau,
Sur le bord du vaisseau.

Lit «e/erar.
Etnfiti, ces arrivants des lointaines contrées, ces visiteurs

exotiques qui apparaissaient et disparaissaient comme de
grands oiseaux dle passage, et que, dans notre langage
d'enfants, nous désignions sous le nom générique de bâti-
menis, étaient tout tunt monde pour mon imagination nais-
saille.

C'étaient, ci même temps, Croquemitaine et les bonnes
fées.

Ils avaient le tedoutable cachet des choses ténébreuses et
l'attirante poésie <le l'inconnu.
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Ln somme, je n'avais qu'un rêve à la fois doux et trou-
blant :

Voir un bâtiment de près
Ce rêve se réalisa. Mais il me passe encore des frissons

dans les cheveux quand j'y pense.
Un gros navire - tout noir celui-là, avec un air rébarbatif

et des écubiers qui vous regardaient d'une façon inquié-
tante - était ancré à deux encablures de la ligne de roches
qui bordaient le chenal du Saint-Laurent à marée basse, et
que nous appelions les Caines.

je devais être alors dans les sept ou huit ans,
Le fils d'un pêcheur de notre voisinage, qui était de

quelques années plus agé que moi, avait mis la main sur
une paire d'avirons, et vint mue propo ser une promenade
ci canot.

Ce luxe m'était absolument défendu par arbitraire
paternel ; mais, après tout, il n'y avait pas de danger.

Michel savait manuvrer ; nous pouvions nous risquer
au large, et même - qui sait ? - nous approcher du gros
bâtiment.

Le père de Michel était absent, le mien aussi ; ils ne
seraient pas (le retour avant le soir ; maman me croirait à
l'école ; personne n'aurait connaissance de notre escapade.

Et nous pourrions voir, tout près, tout près, le gros
bâtiment noir.

Le gros bâtiment noir, la figure d'avant, le gouvernail,
les ancres, les haubans, les mâts, les vergues, tout

La proposition était trop tentante, nous partimes.
Il faisait un beau temps calme.
Le ciel était comme assoupi dans une tranquillité radi-

emse et sereine.
Et notre canot - un tronc d'arbre creux - coulait comme

sur une surface d'huile, où se reflétaient les mâts du grand
navire, la pointe en bas, fichés tout droit dans je ne sais
quels fantômes de nuages nageant au fond de profondeurs
infinics.

J'ai encore dins l'oreille le clapotis sonore et délicieuse-
ment doux des gouttes d'eau qtui tombaient de nos avirons,
ci creusant de petits cercles concentriques et mobiles dans
le miroir d'argent fondu sur lequel nous glissions.

Le cœur me battait tun peu ; et je sentais mon émotion
s'accentuer ci voyant le haut-bord grandir, grandir d'une
façon formidable, à mesure que notre canot s'en approchait.

Quand nous ffines tout près, il nous parut énorme.
Le pont était désert, ot tout au moins nous ne vîmes

personne.
Tout avait l'air de sommeiller à bord ; le navire lui-même

semblait un grand corps mort, oublié et flottant à la dérive
sur le cours endormi du fleuve.

Pas ui bruit, si ce n'est le flot jaseur qui, se brisant sur
la chaîne de l'ancre et sur le taille-laine de l'étrave, glissait
le long des grands bordages cuivrés, avec de petits chucho-
tements de filet d'eau filtrant dans les herbes.

Le courant nous entraîna tout naturellement en poupe.
Nous pùmes admirer les hanches colossales du géant, les

puissants gonds de fer et les lourdes conassières dli gou.
vernail, avec, au-dessus, le nom du vaisseau écrit ci relief
au milieu d'arabesques dorées.

Il s'appelait le Aepuine.

Ce nom ne nous disait absolument rien ; mais il n'en fut
pas de même lorsque nous apercûmes la figure d'avant -le
dieu mythologique, allongé sur le beaupré, menaçant,
couronne ci tête et son trident au poing.

Pour nous, enfants (le notre âge, ce le pouvait être là
que le diable avec sa fourche !

De sorte que, soudainement effrayés, nous parions à vi-
rer deibord au plus près, quand, tout à côté de nous, éclata,
subit, strident, sinistre, le plus épouvantable hurlement que
j'aie jamais entendu de ma vie, et que j'entendrai jamais,
bien sûr.

Ei nimme temps, une face farouche, horrible à vous figer
le sang dans les veines, nous apparaissait dans l'eicadremieit
d'un hublot, comme une tête de Méduse grimaçante et in.
jectée de sang.

Le cri n'avait rien d'humain.
C'était un beuglement inouï, Lne vocifération féroce

d'horreur et de rage, à laquelle se serait mêlé un appel de
suprême détiesse.

Cela, frappant tout à coup nos oreilles dans ce grand si-
lence et dans l'inquiétude vague (le notre équipée clandes-
tioe, nous atterra.

Plus morts que vifs, Michel et moi, nîous nous écrasâmes
dans le fond du canot.

Restaies-nous longtemps dans cette position ? je nc sais.
J'ignore même comment nous regagnâmes le rivage.
Je me souviens seulement que, cette nuit-là, je ie dormis

pas une seconde.
Aussitôt que j'osais fermer les yeux, j'apercevais toujours

la terrible face du hublot, pencliée sur mon lit, ci même
temps que l'inénarrable rugissement retentissait de nouveau,
tout près de moi, dans les ténèbres.

Il ci résulta une fièvre chaude qui retint ma mère à mon
chevet toute la journée du lendemain.

Dans mon délire, je ne parlais, parait-il, ni de Michel ni de
notre promenade ci canot - jamais cet instinct - mais je
voyais le diable avec ses cornes de taureau, ses pieds four-
chus, sa barbe de botuc, sa queue de dragon, ses ailes de
chauve-souris noires, gluantes et griffues... et sa fourche -
la menaçante fourche troisfourchons lanciolés et barbelés
que j'avais vue uni instant suspendue sur iîa tête.

Le samedi suivant, les journaux de Québec racontaient
les péripéties d'un terrible drame arrivé à bord du Nep/mie,
un navire de Liverpool, ci rade dans les eaux de Lévis,
vis.à vis les Foulons.

Un arriiieur du nom (le Vallée, qui avait travaillé à bord
(ui vaisseau, et qui était at courant des faits, nous les relata
dans tous leurs détails.

C'était un miracle, Ii plus ni moins.
Mais un miracle à frapper d'épouvante toute miue généra-

tion,
J'cn abrège le récit.
Un matelot italien, un de ces bandits sanis foi ni loi, ne

craignant ni Dieu ni diable, coureur, ivrogne, batailleur,
capable de tout, véritable gibier de potence, s'était, depuis
que le bâtimeint avait jete l'ancre dans le port, gorgé (le
rhum et de whiskey, chaque fois que ses méfaits nie l'avaient
point conduit à fond de cale.
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Ce scélérat était la terreur (les autres matelots, qui le
fuyaient comme une peste, révoltés par ses blasphèmes,
et redoutant ses coups de couteau.

1.a discipline du bord était très relâchée, le capitaine lui.
même ayant à cuver son alcool plus souvent qu'à son tour,
et les scènes d'orgie de l'Italien, encouragées par cet exem-

ple, prenaientt quelquefois un caractère démoniaque à jeter
l'effroi au cœur d2s plus braves.

Alors, quand on pouvait s'emparer du forcené, on Patta-
chait ; mais on n'y arrivait pas toujours.

Un soir qu'il avait bu plus encore que de coutume, au
moment même ou il proférait un de ses plus abominables
blasphèmes, on vit tout a coup le chenapan, pris <le hoquets,
s'arrêter court, plx>ir, et flmdement tomler sur ses genoux,
les yeux fixes d'horreur, comme devant une épouvantable
vision.

Puis il se releva et bondit en arrière en criant:
- Le diable ! le diable !... sant vezi-moi !
Et soudain. râlant de peur, se débattant comme un pos-

sédé, on vit le mêalhereux donner tète baissée et disparaître
dans une écoutille.

Les témoins de cette scène - c'est-à-dire presque tout
l'équipage - se précipitèrent aux échelles, tandis que l'ivro-
gne, fou de terreur, se réfugiait dans touts les coins, hurlant
sur les tons les plus lamentables

- At secours ! at secours. Le diable !... Sauvez-moi
Il vient ! il arrive ! il m'empoigne! il m'enlève '... je suis
d;inné! damné! da.ié!

I''t le maniaque se roulait par terre en sanglotant ; puis
avec des soubresauts de rage folle, se tordait dans des
convulsions d'épileptique, la face et tous les muscles du corps
hideusement contractés. s'accrochant désespérément à lotit
ce qu'il Iotivait atteindre, surtout aux jambes (le ses cmna-
rades, qu'il suppliait avec des accents à déconcerter les
pis impassibles.

- \ ttaclhez-moi ! criait-il.
Omn l'attacha, solide.
- i'nîfermez.moi
On l'enferma.
- Barricadez!

On barricada.
On entassa dlevant la porte dl cabanlion tout ce qu'on

pti1 y trainer le chaines, <le lourdes amarres, et de barres
dl'aiispect.

On y roula même tie grosse ancre et un canioin.
I.'énîe rgîuimèiie hurlait toujours.
Durant trois jours et trois nuits on l'entendit se débattre

et tiessauiter dans des accès furieux, se frappant la tête con-
tre les parois de son cachot, luttant avec îles cris de bête
qu'on égorge, refusant totte nourriture, et ne s'arrêtant
pendant quelques minutes que pour reprendre haleine et
rectulnunenucer de plus belle.

L'équipilage -- qui me l'aimait guère, cela se conçoit -pris,
dui reste, de terreur superstitieuîse, l'abandonna à soni sort.

Le matin du troisième jour, on n'entendit plus rien.
Mais une puanteur nauséabonde, d'horribles émanations

de chair grillée qui venaient dt cabanon où l'o navait en-
fiermé le sacrilpant se répandirent dans le navire.

C'était suffocant.
Les plus hardis ouvrirent la porte, et, les Yeux dilatés

par l'épouvante, trouvèrent le corps du malheureux matelot,
affaissé comme une loque informe, couleur de charbon, et
calciné jusqu'aux os, aussi répugnant à la vue qu'i l'odorat.

Le diable avait fait son oeuvre, conclut l'arrineur. Après
s'être emparé de l'fme du blasphémateur, il n'avait laissé
de lui qu'un paquet de cendres et de débris repoussants.

- Etes-vous bien sérieux ? fit mon père.
- Sur mon ame! répondit l'arrimeur.
- Un beau cas de de/irilum ti-emens et de combustion

spontanée ! dit notre médecin de famille, qui se trouvait
présent.

Je n'eus la clef du mystère que lorsque mes études m'eurent
appris ce que c'est que le de/irium tremens et la combus-
tion spontanée.

De ce dernier phénomène, je viens de raconter peut-
être l'unique exemple qui ait jamais été constaté en Amé-
rique.

Celui qui en fut la victime, je l'ai vu.
Je ne l'ai vu qu'une minute, et il y a de cela quarante-

cinq ans bien comptés; mais le souvenir de la terrible
vision n'est pis près de s'effacer de mon esprit.

LOuIS FRÉCIIEfLE.

EDUCATION

Bi3LlITIEQUES PUBLIQUES
Montréal est la métropole du pays, c'est h plus grande

ville du Canada. Son avancement, au point de vue pure-
ment matériel, a été énorme depuis quelques années, et il
incombe à tous les citoyens de féliciter l'échevin Préfon-
tainle qui n'a pas craint, en dépit de l'opposition d'un cer-
tain nombre (le rétrogrades, d'engager les revenus futurs de
Montréal pour faire face aux dépenses occasionnées par les
améliorations qui ont été faites depuis dix ans,

Il n'y a rien à dire contre toutes ces dépenses légitimes,
qui rapportent actuellement, et rapporteront dans un avenir
prochain, de grands bénéfices aux citoyens. Seulement,
il faut bien (lire que le progrès de Montréal, au point de
vue intellectuel, n'a pas été marqué par in avancement
sensible.

Il n'y a pas de musées, pas de bibliothèques publiqies,
et les quelques salles de théâtre et de concert qui décorent
la partie ouest (le la ville ne sont pas précisément des mo-
nuiments dont il faille se glorifier. De plus, les pièces qu'on
y jolie et les troupes (le passage ne sont certainement pas
(le nature à rehausser le niveau moral diu peuple. Il y a
quelques jours, le rédacteur de la Sfmaine Religieuse atti-
rait l'attention <les édiles sur les placards indécents que
l'on voit amchés piar toute la ville. Les autorités vont y
mettre bon ordre, parait-il. Ce n'est pas trop tôt.

*
* *

Lorsqu'un étranger arrive à Montréal, il commence par
visiter nos grandes bâtisses, et il est émerveillé de voir
l'amoncellement de richesses de construction. Il est bien
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étonné quelquefois de voir une maison à deux étages acco-
lée à un édifice de six, mais c'est un détail. Invariable.
ment il pose cette question a son cicerone

- Où est la bibliothèque pub'ique ?
Celui-ci, tout confus, lui répond que nous ne sonmes

pas encore rendus à ce degré de civilisation, et le visiteur
garde une fâcheuse impression.

Nous avons déjà publié quelques articles à ce sujet, et
nous sommes heureux de reproduire ici un article du
ljoniieur du Commerce :

Le pays le plus pauvre au monde ci bibliothèques
publiques est sans contredit la province de Québec.

Nous avons bien les bibliothèques du barreau ; mais
c'est pour l'usage le la magistrature. Nous avons à Mont-
réal quelques bibliothèques appartenant à des particuliers
ou i des institutions particulières ; nous avons aussi la
bibliothèque de l'Institut Fraser ouverte au public. Mais
rien de tout cela ne possède absolument le caractère de la
bibliothèque populaire.

La moindre petite ville aux Etats-Unis possède sa
bibliothèque soutenue par la municipalité, où chaque
citoyen peut aller puiser les renseignemniits dont il a be-
soin, soit pour son utilité particulière, soit dans l'intérêt
général.

La province d'Ontario même est ci avant de nous d'un
siècle sous ce rapport.

Est-ce que chez nous on aurait peur que les gens s'ins-
truisent ?

Craint-on que les mauvais livres pénètrent chez nous
et y sèment le poison les doctrines qtui pervertisseit les
cSeurs ?

Quant à la crainte que le peuple s'instruise chez nous,
011 sait qu'elle existe chez certaines gens qui, pour le mal-
heur du pays, vivent encore et jouissent d'une inlltience
<iu'il est du devoir <le tous de miner tranquillement au
moins, si on le peut la détruire de suite.

Ce dernier paragraphe de notre confrère nous a rendu
rèveur. Est-il bien vrai qIue ces gens-là existent ? Nous
avons beau chercher, nous le les trouvons pas, à moins
(Iue... mais, non, ce n'est pas possible. Voulez-vous pré-
iser, monsieur le rédacteur du lfoni/cur ?

Si l'on redoute l'effet des mauvais livres sur 'esprit de
la jeunesse, que l'on établisse une commission <le censure
composée mi-partie de membres du clergé et (le citoyens
instruits, inie//igenis ci d'une moiralité recotinnuC. Dans
ces conditions une bibliothèque populaire deviendra un
con t re-poison elficace à l'énorne quantité d'ourages
écturants, alti-chrétienls et anti-sociaux, qui se débitent
louis les jours ici au liez des autorités qui semblent le pas
sei apercevoir ou qui laissent faire parce qu'elles ne sa.
-cnt pas mieux. La quasi certitude de l'imipinité a per-
tiis à certains industriels d'introduire ici un noibre incal-
culable d'ouvrages pornographiques entre autres qli font
lui mal terrible.

Avons-nous une police des meu rs ?
Eicore, si l'on mettait autant (le zéle à traqucr les livres

uinmoraux qu'on ei met à traquer les vendeurs de boissonîs
sans licence, les maisons de prostitution et les cochers qui
font la course trop rapide, ce serait un commencement ;
mais on n'en fait rien du tout.

La bibliothèque populaire, fondée et entretenue par la
municipalité, voilà le remède à notre humble avis ; et l'ui
des plus grands services que les échevins de la cité de
Montréal pourraiient rendre à leurs concitoyens serait d'ai-
tacher leur nomî, dès cette année, à l'établissemnent d'une
semblable institution.

Nous ne nous étendrons pas sur les avantages précieux
qu'elle offrirait à toute la population, touis le monde les
connait. Pour une pareille fondation i! n'y aurait que les
premiers frais qui seraient considérables ; chaque année
ensuite il n'y atrait que peu de dépenses à faire relati-
veillent.

Nous soumettons cette suggestion au conseil-de-ville de
Monitréal, en le priant de lui donner sa considération ii-
médiate.

En attendant qu'il y ait un commencement d'exécution,
lie pourrait-il pas y avoir uni règleient qui exigerait de
chaque vendeur de livres ou de publications un catalogue
et un extrait mensuel assermenté du catalogue des ouvra-
ges offerts en vente ; ce serait un commenceient pour
enrayer la vente (les livres immoraux que l'on rencontre si
nomîbreux depuis quelque temps.

. FEUILLETON

CHERE ADOREE
Le commandant, remonté sur le pont, s'occupe d'établir

une couniiiication avec le rivage. A cet effet, il ordonne
a son second, le lieutenant Abbal, () (le faire arier une cm-
barcation et de se rendre i terre pour y fixer mie ligne <le
sonde.

Le lieutenant Abbal triomphe lde toutes les diflicultés.
Mais, an retour, son canot chavire,et un long temps s'écoule
avant qu'il puisse gagiier le bord, à la nage, avec ses homiî-
les.

Il s'agit iaintenant d'établir un va-et-vient enître le navire
et la terre, à l'aide d'un cordage solide, une aussière. Cette
entreprise, plus dangereuse encore que la première, est
confée au lieutenant Ilouis, qîui lait mettre unIle nouvelle
embarcation à la nier.

Eu un clin d'o:il, elle est eiitratînée au large par le cou-
rant, disparaît dans l'obscurité, et tout le monde, à bord la
croit perdue.

On arme un troisième canot.
Il est englouti par une laine qui le prend ci travers

deux lommîînes se noienut, les autres parviennent à se sauver.
Enfin, la quatrième embarcation atteint la ette et les in-

trépides matelots qui la montent amarrent solidement
Il'aussière.

Le va-et-vient est dès lor: établi entre le Meikug et la
terre <les Soimalis. On peut. eitrepirendre le sauvetage.
Mais le commandant se décide à le retarder. Il trouve
l'obscurité trop grande, la imler encore trop forte.

les passagers, ceux duIt im ins qui ont leur sang-froid,
profitent de cette attente forcée pour faire quelques prépa-
ratifs, achever <le s'habiller, entasser dans des sacs <le nuit
et (les valises qu'ils espèrent pouvoir eiporter leurs objets
les plus précieux. De son côté, l'équipage s'occupe des
provisions, <:s armes, des poudres, des voiles qui serviront
à dresser des tentes, à faire une sorte de campement. lutî-
sieurs passagers aident les matelots, et on voit aussi se
ioindre à eux les noirs habitants (les chanibres <le chauffe
qtui n'apparaissent jamîais sur le pont, dont la vie s'écoule
près de leurs fournaises...éteintes maintenant. Ce sont (les
nègres d'Aden, engagés pour ce terrible service, auquel <les
Européens lie lésisteraient pas. Presque nus, ils courent
de tous côtés. Certains passagers, qui les auraient dédai-
gnés pendant la traversée, les regardent avec plus d'intérêt.

(i) Ces noms propres, ces détails sont de la plus rigoircuse exacti-
tude. Il ne s'agit ias ici (t'u naufiage imaginaire, iaisd'un naufrage,
hélas ! très réel. Nous le racontons d'après des notes <lui ont été
communiquées sur le paquebot l'Mia, cin vue du cap Guiardafui, par
h. Piquet, autrefois lieutenant te vaisseau, aujourd'hui gouverneur
général dle l' Indo-Cinme.
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Ils se disent, sans doute, qu'au moment di débarquement,
ces noirs de la côte d'Asie les pourront protégercontre leurs
frères, les nègres de la côte d'Afrique. Car, c'est mainte-
nant la grande préoccupation de tous, de ceux du moins
qjui connaissent ces parages, par ouï-dire: iin seul voyageur,
ui Français, M. Révoil, ayant osé, jusqu'à ce jour, péné-
trer dans le Somal et vivre parmi ces habitants. Permet-
tront-ils à des étrangers de descendre chez eux, et, s'ils le
Iernietten t, respecteront-ils leur vie ?

Quant aux marchaindises, aux bagages, on ci a fait le
sacrifice. Pour empêcher le pillage, i! faudrait des coin-
pagnies de débarquement, et le Meiong n'en a pas. Un
navire de guicre ne pourrait même pas l'éviter: le comman-
dant de l'Aveyron, transport de l'Etaî, échoué ait même
point, a fait sauter son navire pour qu'il ne devin t pas la
proie des Sonmalis.

Du reste, que sauverait-on ? Le bruit se répand que la
mer pénètre maintenant dans les cales des dépêches, des
bagages et des vivres. Il faudra se contenter de quelques
caisses le biscuits qu'on a eu le temps d'apporter sur le
pont, et c'est alors la famine prochaine, une mort plus lente,
voilà tout. Le désespoir est revenu, moins bruyant peut-
être qu'à la première heure, aussi profond.

Ils ne paraissent pas pressés (le se ruer sur le Meikon,
et de le dévaster, Peut-il leur échapper ? Si la mer grossit,
elle le poussera enuore plus près de la côte, et le pillage
deviendra plus facile. Quelues-uns, cependant, plus impa-
tienîts que les autres, gagnent le navire à la nage et y pénè-
trent par la coupée de tribord. Il est évident que cet
exemple sera bientôt suivi et ue toits ces sauvages prendront
pait à la curée. Après, qu'advieindra-t-il? Le pillage du
navire terminé, lie voudront-ils las aussi dépouiller les
iauifragés ?

Done, tout conseille <le partir. Mais, quel chemin
prendre ? Quel est le plus curt, le moins dangereux ? Les
oficiers se consultent à ce sujet et interrogent l'horizon,
lorsque tout a cou p leur apparait uitn homme, caché jus-
qu'alors par les ochers.

Il s'avance de leur côté, à grands pas, et M. llouis, le pre.
imier lieutenant, croit reconnaître le commandant diu G/en,.
ar/ney. Il ne se trompe pas: le capitain e Guland. inquiet
du sort des naufragés, s'est fait débarquer, et vient seul, sans
escorte, au-devant d'eux. Il ne taile pas à rejoindre le
commandant Foache qui s'est empressé de marcher à sa
rencontre, et les deux olficiers, aussi émus l'un Ie l'autre,
se serrent longuement la main. Les gens (lui n'ont jamais
quitté la terre ne pardonnent pas nu naufrage, surtout lors-
qu'il lèse leurs intérêts. Mais les marins sont indulgents
entre eux; ils savent que le hasard est pour beaucoup dans
les accidents de ier ; quIe l'h:dii leté, l'expérience ne sillisent
lpas toujours à les éviter, et ils se disent: " Lui aujourd'hui,
muoi demIain."

Après un court entretien. les connidanîts décidenit le
départ immédiat. Le capitaine anglais se chiarge de diiigcr
passagers et matelots vers le point de la côte où il vient (le
mouiller son navire.

Mais, à peine la colonne commience-elle son mouve-
meîcnlt, que les Somalis poussent des cris, brandissent leurs
lanices, leuîrs boucliers, et se rapproent. Un les passagers,
(tont la tête est plus vive Iule celle île ses compagnons. tire
de sa gaime ii revolver qu'il a sauvé duii naufrage, et fait
ine (le s'en servir.

Le commandant Foache l'ape)rçoit, accourt, lii saisit le
bias, le désarme, et, d'une voix forte, déclare qu'il brûlera
la cervelle (le quicomq p ic, iiatelot oi passager, se servira,;ains qIue l'ordre cl ait été donné, d'une arme â feu oui d'une
anne blanche.

" Nous ne soniis pas en, état de nous défendre,ajoute-t-il, la moindre impruduce peut nous faire tous nas-
sacrer. Mon devoir est de la prévenir et de la châtier, et
je saurai remplir mîîonî devoir pour le salut dle tous."

La colonne continue à s'avancer lentement, suivie de
près par les noirs de plus en plus hostiles. Quelques
femmes, vêtues de jupes rouges, la poitrine nue, mais à
moitié cachée sous des colliers et des amulettes, les ont
rejoints, et semblent les exciter. Elles leur reprochent sans
doute de laisser échapper cette proie vivante, cette épave
humaine que la mer leur a envoyée, comme l'autre, comme
le navire.

Ils vont peut-être se laisser convaincre, dépouiller les
naufragés et les massacrer s'ils résistent, lorsque de l'autre
côté du promontoire retentit un coup de canon. C'est le
navire anglais qui, dans la crainte que son commandant ne
trouve plus sa route, lui dit : " Nous sommes là, derrière
ces rochers, écoutez et marchez vers nous." A de courtes
distances, d'autres coups de canon succèdent au premier.
La montagne voisine les répète. L'unique pierrier du
Glenartney se multiplie, et les Somalis s'imaginent qu'un
navire de guerre, un de ces grands vaisseaux armés, qu'ils
ont vus quelquefois en croisière sur leurs côtes, vient au
secours du ilfeikong.

Alors, ils s'arrêtent, forment différents groupes, de grands
cercles, et délibérent. Ils décident, sans doute, qu'ils n'ont
plus de temps à perdre, que le pillage du navire naufragé
ne saurait être retardé, qu'ils doivent s'emparer de leur
proie avant qu'on essaie de la leur disputer... et, aussitôt,
ils abandonnent ceux qu'ils suivaient, et reviennent sur
leurs pas.

Débarrassée de ses ennemis, moins effrayée, la petite
troupe reprend sa marche, lente et pénible, sur les rochers,
à travers les dunes, sous un soleil implacable. Beaucoup
de passagers, pour remplacer leurs chapeaux qu'ils n'ont
pu retrouver dans le désordre du naufrage, se sont entouré
la tète de linge ou de vêtements. D'autres, pieds nus, se
traînent sur le sable brûlant comme un fer rouge, et sur les
fragnents de roches, autant de clous et d'aiguilles dont la
plage est couverte. On dirait une longue file de blessés.
Ceux qui le sont vraiment, qui ont été meurtris sur les
brisants, à l'heure du sauvetage, quelques malades, des
fennies, des enfants, sont soutenus, porté- par des matelots
dévoués et les nègres d'Aden, restés fidèles aux Européens,
partageant leur sort.

Le commandant Foache, le capitaine anglais, M. Gulland,
le premier lieutenant Bouis, le second lieutenant Abbal, le
commissaire du bord M. Henry, l'agent des postes M.
Barrabant dont l'énergie a été trés remarquée dans cette
affaire, font dix fois plus de chemin que les autres. Ils
courent sans cesse le long de la colonne pour presser ceux-ci,
encourager ceux-là, secourir les faibles. Le dernier de ces
officiers, le commissaire Henry, est victime de son dévoue
ment ; il tombe tout à coup, foudroyé par le soleil. Quelques
minutes après, ii passager de Calcutta, que le ileikong
avait embarqué à Ceylan, M. Arathioun, tombe aussi, nior-
tellement atteint par une insolation. On constate leur mort.
On essaye, un instant, de trainer leurs cadavres, puis on
est obligé de les abandonner, après les avoir, à la hâte, en-
terrés dans le sable.

Les autres, emportés par les vagues, au commencement
de la nuit, ont ci la mer pour linceul. Personne ne pour-
rait dire le nom de ces premières victimes. On n'a pas
encore eu le temps de faire l'appel des passagers et (le
l'équipage. Les parents, les amis sont parvenus à se re-
trouver et à se réunir. Mais les mères qui voyageaient
sans leurs enfants, les femmes sans maris ; ceux-ci et
celles-là qui recherchaient à bord la solitude et vivaient in-
connus, presque ignorés, ont disparu sans qu'on le sache.
Les vivants tic comptent les morts que le danger passé, la,
bataille finie, lorsqu'ils sont bien sûrs de vivre eux-mêmes.

finn le cap est doublé: après avoir franchi une longue
et dernière ligne de dunes et de rochers, la colonne débouche
sur une plage, et tout -â coup elle aperçoit le navire anglais
mouillé au large, à cinq cents mètres environ. Aussitôt
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des cris, des hurrahs, des mouchoirs, des chapeaux qui
s'agitent.

On s'empresse trolp de se réjouir; un nouveau danger
menace les naufragés. Les Somalis de la côte située au
nord du cap Gtardafui, n'ayant pas assisté au naufrage du

fcikong, ignorent que là-bas on peut piller, dévaster un
navire perdu, abandonné. Mais, accourus au bruit du
canon, ils aperçoivent le Glenar/ney, et, réunis sur le plage,
ils prient leurs dieux de leur livrer cette belle proie. Leur
prière est interrompue par l'arrivée des naufragés. Ils se
retournent étonnés, puis, d'instinct, obéissant peut-être à
l'ordre de quelque chef, ils barrent le passage à la colonne
ci nurche. Pour gagner la mer, atteindre la crique où elle
doit s'emnbarqier, elle devra d'abord traverser cette noire
barrière vivante qui se dresse devant elle.

Mais, à bord du navire anglais, on a vite compris ce qui
se passe. Le second commandant met aussitôt toutes ses
embarcations à la mer. Il y fait descendre ses meilleurs
matelots, les arme de son mieux, et leur ordonne de pousser
à terre.

Les Somalis, effrayés par ces embarcations qui s'avancent
en bon ordre, ce grand navire qui veille sur elles et le canon
toujours grondant, craignent de se trouver pris entre deux
feux, et, prudents comme tous les noirs, se séparent, courent
à droite et à gauche, laissent passer l'equipage du iJMeikong.

Un dernier effort et tous les naufragés gagnent la plage.
Des matelots les embarquent précipitamment. D'autres
tiennent les noirs en respect. Dès qu'une embarcation est
pleine, vite au large, puis au G/enar/ny, où elle dépose son
chargement pour venir en prendre un autre.

Il ne reste plus à terre que l'équipage d Afellong et hs
deux commandants, le Français et l'Anglais, le sauveur et
le sauvé. Leu embarqueient est difficile, périlleux. Les
Somalis veulent l'empêcher, s'emparer des embarcations.
Mais, depuis que les passagers sont à l'abri de leurs coups,
on ne les craint plus autant, et on les menace quand ils
menacent, on les frappe quand ils frappent.

Le dernier canot, monté par le commandant Foache et
ses officiers, parvient à quitter la terre.

Lorsque totit le monde fut à bord du Glenar/ncy et que
des soins curent été donnés aux malades et aux blessés, le
commandant Foache fit l'appel de soi équipage et de ses
passagers.

Cinq personnes seulement tie répondirent pas : les deux
matelots noyés pendant le sauvetage, le coniussairc Henry,
M. Arathoun de Calcutta, et la passagère dont nous avons
parlé au commencement de ce récit, qui vivait à bord, loin
de toits, perdue das ses pensées et ses tristesses.

A quel moment av.it-elle péri ? )ès la première heure,
sans doute, lorsqu'on entendit un grand cri et qu'on vit la
tuer rouler et emporter une masse noire. C'était bien elle
dans ses vêtements de deuil.

Aitut moment où le second (lu illeikong allait inscrire son
nomi sur la liste des absents et des morts, le commandant
l'arrêta et lui dit:

- Le nom qu'elle portait n'est pas le sien. Je vous dirai
son vrai nomî qu'elle m'a conlié. laissez, uti blanc.

A dix heures et demie du soir, le G/enarncy reprit sa
route pour Aden, où il arriva le 20 juin 1877.

I V

Trés loin de la côte d'Afrique et du pays (les Soialis, Ci
liurope, dans le centre de la France, sur la route de Cler-

ont-Ferrandl à Royat-les-Bains, s'élève une villa bien
connue des malades, des pauvres et des enfants. C'est la
résidence, de juin à octobre, du docteur X ....., autrefois
Médecin des hôpitaux, professeur à l'École de médecine,

aujourd'hui iiembre de l'institut, officier (le la Légion
d'honneur et d'une foule d'ordres étrangers qu'il n'a jamîîais
i demiandés, ni portés, mais qui sont venus à lui naturelle-
ment, parce que ' irope a voulu, elle aussi, lii payer son
tribut d'admiration et de reconnaissance.

Se sentant un peu fatigué, vers sa soixante-dixième an-
née... on l'est souvent plus tôt et on le serait à moins... le
docteur ou plutôt le professeur X...... a fait le serment de
se reposer pendant trois mois de l'année, loin de ses clients,
de ses élèves et de ses collègues, en Auvergne, son pays
natal. Ce n'est pas sans remords que ce grand travailleur
à résolu de prendre de si longues vacances. " Que de.
viendront mes malades? Ils auront le temps de mourir
cent fois," disait-il à sa steur, la seule et unique compagne
de sa longue existence. Mais celle-ci lui répondait: - Ils
mourront bien plus sûrement si tu les abandonnes tout à
fait, ci mourant toi-même... et si tu continués... - Baste I
la force de l'habitude ! Il n'y a pas de danger. - Pour toi,
c'est possible ; mais pour moi.... 'i es malade ? - Je suis
fatiguée. - A soixante ans ; tu plaisantes 1 Si encore tu
avais mon àge!-Vous êtes uit homme et je suis une
femme. -- Oh I îune vieille fille, ce (lui n'est pas la même
chose. Ce sont les enfaînts qui fatiguent. Tii n'en as
jamais eu. - Vraiment ! Et toi, ne t'ai-je pas soigné, toute
ma vie, comme un lils? N'as-tu pas toujours été mon
grand puis mon vieil eflant ? Qui a dirigé ta iaison depuis
tant d'années? Qui t'a aidé à tenir tont rang, à donner des
soirées, des dîners? J'aurais bien voulu te voir dresser utti
menu et faire les honneurs de ton salon... Et tes comptes !
Tu aurais oublié d'inscrire tes consultations, tes visites,
d'envoyer la note de tes honoraires, et tu serais aujourd'hui
aussi pauvre qu'à vingt ans... A i! je n'ai rien fait ! C'est
moi, au contraire, qui t'ai fait ce qule tu es, ingrat ! Je
veillais à tes côtés quand tu travaillais. Je remontais tot
courage quelquefois défaillant au début. J'éloignais (le toi
les petites diflicultés, les petites misères de la vie.
J'aplanissais ta route pour te permettre de tie pas regarder
à tes pieds, de voir plus haut, de suivie tes belles pen-
sées... Oui, oui, sans moi, aux prises avec l'existence terre
à terre, tu serais peut-être resté tout petit, et tu es grand,
très grand, mon frère bien-aimé.... Et tu me refuses le droit
de tme reposer, de nie donner enfin uit petit congé, d'aller
respirer le bon air de tinos montagnes, dans notre chère
maison si longtemps lernée. - Non, je tie refuse pas, du
moment qu'il s'agit de toi et de la santé... Soit I Nous par-
tirons l'été prochain. je prendrai <les vacances. Taut pis
pour tmes clients ! Toi d'abord... et puis, il y a Peut-être
aussi des malades ci Auvergne, dans le Puy-de-Dôme.-
Que dis-tu ? Reprendre, là-qas, ta vie de Paris? Je te le
défends absolumemt. Plus de clientèle, plus de travail...
le repos complet, jure-le.

Il le jura pour se débarrasser d'elle. Mais, à peine
s'était-il installé depuis quinze jours dans les environs de
Clermont, qu'un médecin (le la ville vint le supplier de
donner son avis dans titi cas très grave. . - et il fit plusieurs
lieues pour le donner. Cette premiére consultation eti
entraina ue seconde, et aux consultations sutccéderènt les
visites. Comment refuser niti conseil, tim petit bout
d'ordonnance à ses belles clientes parisiennes que lui-
même il avait envoyées à Royat prendre les eaux ? S'il tie
s'était encore agi que des ParisiennesI Mais, bientôt, les
Clerniontoises et les Clertmontois, apprenant soit arrivée
dans le pays, vinrent frapper à sa porte, le sollicitèrent de
toutes parts. Les pauvres s'en mlèrent aussi. Cela devait
être: ne passait-il pas pour les préférer aux riches ?

Et sa sour, malgré le serment exigé et obtenu, ie disait
rien, tie protestait pas, le laissait vivre à la cattipagne, Cii
pleines vacances, comme il vivait à Paris. Pourquoi? C'est
qu'elle fermait les yeux sur la conduite le son frère, pour
qu'il tie songeât pas à s'occuper <le la siene. Oui, elle se
sentait ci faute : à cette vieille fille de soixante ans, une
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folle passion était tout à coup venue. En revoyant les
lieux où s'était écoulée sa jeunesse, à l'air duit pays, au vent
de la montagne, son c<nler ava:tit battu plus fort. Soln amour
maternel pour son vieux savant de frère, pour son vieil
enfant, ne lui avait plus sufli, et elle s'était mise à aimer. . .
tous les autres enfante, rncontrés dans les rtes, dans les
champs, tous les jeunes Auvergnats et Auvergnates du
voisinage. Peut-être chérissait-elle depuis longtemps, de-
puis . toujours, en silence, ci secret, les tout petits.
Mais, i Paris, le teips lui manqait pour s'en occu p er, les
soigner, les gater. Maintenant, elle avait des loisirs, et elle
pouvait do1nnuer libre cours at son vice.

Et c'est ainsi qu'elle pardomnait au vieux docteur ses
malades, pour qu'il lii pardonnat ses enfants. Ils n'avaient
nii i'iin nii l'autre la franchtise (le se dire: " Tu fais ceci;
inoi je fais cela. Tu donnes ties drogues i moi des jouets
et (les bolibonis. Tu taLes le Iouls, Ltu atisculttes; moi
j'emlrasse et je caresse. Chacun son goût ; fais ce qui te
plait et laisse-ioi faire ce qui Ie convient." Non), ils
cssayaient de se tromper. ILe docteur, toujours absent,
soutencait qu'il se promenait, qi'il tie faisait aucune visite,
<u'il tie donnait aucune consultation ; et elle, de son côté,
affectait (le i pas aimer les enfants, de tie pouvoir même
les sitiffrir.

Pourquoi mentir ainsi ? Parce que si elle avait laissé lire
dans son c<etr, si on avait plu deviner comme il était tendre.
bien ouvert à l'amour maternel, le docteur se serait dit:
l' le a renoncé à sa vocation, manqué sa vie, à cautse de

moi, pour ie pas me quitter, afin de mieux mie soigner.
EIlle était liée pour être femme et pour être mère. . je suis
titi misérable d'avoir accepté soli sacrilice.'

Nlais elle était si adroite à le tromper, et, Ci même
temps, elle prolitait si bien de ses absences: dès qu'il
anionçait soit projet le faire une proienade à pied ou ci
voiture, de pousser danîs la montagne jusqu' Fontaias,
jusqu'à Pontgibauid, ce qui voulait dire qu'il y avait là-bas
une misère, une souffrance à soulager, et qu'il ne rentrerait
(lue tard, très tard, aussitôt Mllle X ...... , maitresse de son
telps, libre de satisfaire ses passions, envoyait cherchter
par sa femme (le chainbre, sa confidente et sa complice,
ie demi-douzaine le petits enfants, garçons et filles, tot-
jours prêts à venir passer la journée 'dans tie maison où
tt les hourrait tc gteatux, où on s'ingéiiait à les amuser,
ci loit ils partaient le soir, à l'approche du docteur, les
poclis pleilles de petits présents pour eux et leurs familles.

L.a passion n'est jamais satisfaite: aulsEi AIle. X...,
malgré toutes ses infidélités à soi frère, à son vieil enfant,
aitiefois le seul aimé, nl'avait-elle qu'une pensée : le
tromper huis complètement, profiter d'unîe longue absence
pour réniiîi tilt plus grand nombre d'enfants et leur donner
uîne véritable fête préparée, bien ordonnée, qu'un retour
trop lirtsqie ne viendrait pas troubler. Mais, hélas! le
docteur ne sortait jamais d'itm certain rayon. Ses phiîs
longues tournées lui prenaient quelques letres seuleimett.
Il tie découchait pas, comme aturait tait voulu soi inmpti-
iqu'lie st eur.

Certain été, cependant, vers la tin d'août . . .. elle
put espérer se livrer à ses débordements. Une des iluîts
sylpatlhiqeis clielites lit docteur, presque Ille amie, Ili
écrivait pour le suptplier de venir à l'ais voir sa tille et se
prononcer sllr la n:aladie grave tdon t elle était atteinte.
' Vous seul, qui la connaissez depuis son enfance, potv'c.
la sauver. disait cette mère éplorée. laites ItI effort,veiel. à nous. Conîservez-mlloi mon unique eifiit.''

-- je tte puis pas refuser, dit le docteur X. . . ei passant
la lettre à sa stelur ; et il ajoita de ce toit brusque, impé.
rieux, autorilaire, que prennent souvent les faibles, ceux
ti ont peur ic céder à ie autre volonté :" je partirai ce
stir. par I'express die hit hures. IDonez des ordres, je
volts prie, pourI qu'oI alipplête tua valise.''

Il s'at teitait à des observations, à des remontrances

" Comment, i votre age, cent lieties ci chemin de fer pour
aller, cent lieues pour revenir; vos vacances interronpues,
votre repos troublé ! Quoi ! vos clientes osent vous pour-
chasser jusqu'ici. C'est intolérable. Vous tie partirez pas.
Je m'y oppose." Très douce, très calme, Mlle. X. . . dit,
au contraire, ci rendant la lettre :

-- Oui, tu ne peux pas faire autrement. Je vais donner
des ordres. Quand reviendras-tu ?

- je puis être ici après-denain matin.
- Y penses.tu ? i)cux nuits blanches ! Non, il faut cot-

cher à Paris, ty bien reposer, et profiter de ce voyage pour
faire quelques visites, quelques cotirses, titi petit tour à
l'Institut, où l'on a besoin de toi. . . Et puis songe à Mme.
Viliers. .. Tu lui as promis tde lii trouver une place le
lectrice ou de dane de compagnie, auprès d'une de tes
clienttes . . C'est important, cela, et pressé. La pauvre
fîemmîîîe n'est pas riche, elle tie peut guére attendre.

Ils ie connaissatient iMmte. Viliers que depuis le comn-
mencement de l'été, et déjà ces braves cours lui étaient
tout dévoués. Qui était-elle an juste, d'où vetiait-elle?
Ils n'en savaient trop rien : elle parlait fort peu, se montrait
très réservée, très discrète. Mais elle inspirait, à première
vue, tant de sympathie, elle paraissait tellement souffrir de
corps et de cceur qu'ils tie lui ei avaient pas deiandé
davantage. Le docteur la soigiait de soi mieux, avec sa
science profonde, essayait de lui reconstituer tn sang ap-
paulvri, ie santé compromise, tandis que Mlle X. . ., de
soi côté, tâchait de remonter tti moral abattu, de faire
revivre titi ctur qui ie voulait plus vivre.

Touclée de l'intérêt, de l'affection qu'ils lui montraient,
Mime Viliers avait fmti par avouer qu'elle était sanis for-
ttiune, qulle ses dernières ressources, consacrées at voyage
et ait traitement tIe Royat, s'épuisaient, et qu'elle tie
savait trop ce qu'elle deviendrait si elle tie trouvait pas unti
emploi, une place. " Nous vous chercherons cela," avait
dit le docteur, et c'était cette promesse que Mlle X. . . lui
rappelait.

Démarches aiprès de ses clientes pour obtenir cette
place, consultations, visites, itn tou -à ' institit, une petite
promenade, peut-être, du côté de l'Ecole de médecine, tout
cela prendrait deux jours, et comme on était le 23 août, il
fut convenu que le docteur tie reviendrait que le 26.

Il se lit cin route le soir même, comme il l'avait dit.
Mais, après l'avoir tendrement embrassé, Mlle X se sentit
prise de remords: ie l'avait-elle pas laissé partir trop
facilement? N'avait-elle pas même encouragé ce voyage,
pénible, peut-être dangereux, pour soli vieil entfatt ? Elle
se consola bientôt, eti songeantI à soli autre famille, dont
elle allait faire le boîthtetr pendant deux grandes journées.
Comme ce voyage était arrivé à propos ! Le surlendemain,

1 25 août, la Saint-Louis, saint Louis roi, titi roi devenu nit
saint pour avoir beaucoup protégé, lauacoutp aimé les
faibles et les petits. Elle allait l'tonîorer, le fêter comme
il désirait certainement l'être, en unitiissant autour d'elle,
potir les choyer, tots les petits pauvres qu'elle pourrait

| récolter.
La journée duit 24 ft employée aux préparatifs de la fête

du 25. Elle rangea dans le salon, sur les tables, la cie-
mmîîîée et les consoles, ute foule de jouets, d'objets tdotit
elle s'était depuis lonîgtcimps munie pour la première bonne
occasion. On tirerait une grande loterie où chacun gagne-
rait quelte jolie ciose, ci rapport avec soin âge, ses goûts
et sa sititioi. Oit ! elle tricherait, parce qIe, si elle lais-
sait faire le hasard, il serait bien capable de donner des
poupées aux garçons, tIes boîtes tie soldats aux petites

VI

Lui suivait la route de Clertiont à Royat, et traversait
cette jolie ville d'eau salis s'arrêter, très alerte, agitant sa
calne, fredonnant titi vieil air dt quartier Latin, saluant de
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droite et de gauche, ici quelque baigneuse parisienne qui
se rendait à la source Eugénie, là un confrère ou un coin-
patriote ; plus loin, devant l'hôtel de France et d'Angle-
terre, ralentissant le pas pour donner une pièce de mon-
naie à un pauvre, son client, bien entendu : " Surtout ne
va pas boire cet argent. Tu lois l'employer aux remèdes
que je t'ai prescrits." Car il ne lui simsait pas de soigner
gratis, il payait aussi le pharmacien, qui, à la fin de son
séjour à Clermont, lui présentait des notes gigantes-
ques.

Il trouva Mme Viliers dans la petite maisonnette qu'elle
occupait, au sortir du vieux Royat, près du sentier qui
conduit au bois de la Pauze.

- Je viens déjetmier avec vous, lui dit.il, dès qu'elle etit
accouru à sa rencontre.

- Oh ! quel bonheur, docteur
- Surtout pas de façons... et vite, j'ai une faim 1
- Très bien, docteur. Vous n'attendrez pas... Permet.

tez-moi seulement de donner un ordre à la femme du pays
qui fait mon modeste ménage.

- C'est cela, dépêchez. J'ai a vous parler. Des choses
importantes.

Quand elle revint, quelques instants après, il lui dit
- J'arrive de Paris, où je me suis occupé de vous .

Ahi ! vraiment, merci... Mais vous n'avez encore rien
trouvé ?

- Au contraire. Je trouve toujours quand je cherche...
J'ai votre affaire.

- Une place de dame de compagnie ?
- Quelque chose d'approchant. . tie place d'institutrice

dans une excellente maison.
- Des enfants ! fit-elle tristement et comme désap-

pointée.
- Oui, reprit-il, sans s'apercevoir de l'effet qu'il avait

produit ; deux enfants : un garçon et une fille.
- Quel âge ?
- Onze et treize ans, m'a.t-on dit.
Toujours avec imtesse, elle répéta
- Onze et treize ans !
Puis elle ajouta :
- Ils habitent Paris ?
- Oui, Paris, si vous placez Auteuil dans Paris. Leur

villa est fort jolie et à deux pas du Bois de ]oiloigne.
Cette fois encore, elle redit ces mots :
" Auteuil, près du bois de Boulogne."
- Oui. Est-ce que ça vous gêne (le demeurer (tans ce

quartier ? demanda le docteur avec sa brusquerie habi-
tuielle.

-Non, pourquoi cela me gênerait-il ?... Les enfants
(ont vous parlez ont sans doute leur père et leur mère ?

- Leur père seulement. Leur mère est morte il y a
quelques années.

- Ah ! quelques années !... Alors il ny a pas dte
femîmie dans la manison ? I'Uinstititrice se troiverait seule
avec le père et les enfants?

- Non. Il y a une belle-mère.
- Une belle-mère I

A001311î' n uî.oT'.
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LE RETAR DATAIR T
Nous offrons une récompnîse honnéie à la personne qui nommera

sans hésiter le /dare Canadicn répondant exactement au signale.
mont suivant:

" On chercherait ci vain dans les naturalistes même les
plus récents, une bonne description du 'c/ardatair.
Cette espèce n'était connte ni de Buffon, ni de Cuvier,

ni de Lacépède. Et, chose étrange, le Jardin (les Plantes
placé cependant sous une direction si intelligente, riche en
singes et en serpents, n'a pas un seul échantillon, ni vi-
vant, ni empaillé, ni fossile, dte ce siiiglier produit dte la
création.

"Il y avait donc là, dans la science, une lacune capitale
à combler. Devenu spécialiste par l'étude que j'ai faite
depuis plus de vingt ans (le ce curieux bipède,je vais don-
ner ici tous les caractères généraux qui constituent sa na-
turc, et ceux qui le distinguent des autres mammifères de
ce genre répandus dans les deux mondes. Seulement, je
ne crois pas céder à une prétention trop vaniteuse en récla.
nmant la priorité pour ce travail.

" Le Re/ardalaire nait de père et de mère à la façon de
nous tous ; et la nature lui a donné, qpand il vient at
monde, comme à tous les hommes, le visage droit, placé
du côté de la poitrine,.potuat regarder en haut, os su-
b/ime dedi/, et les pieds tourniés dans la même direction.
Mais par une déviation inexplicable ('après toites les lois
physiologiques connues, déviation qui a lieu surtout dans
notre vieille Europe, quand le Retardataire a passé l'ado-
lescence, on voit imperceptiblement son cou se retourner
sur l'une (les épaules et son visage se fixer enfin dans l'a-
plomb de l'épine dorsale, sans qu'il ait jaiais le moindre
désir de voir et de marcher devant lui, comme tous les
bipèdes. Car à mesure que la tête se retourne ci arrière,
le mouveient des pieds s'opère dtans le même sens, et cet
organe capital de locomotion remplace le talon de l'homme,
de manière à lui permettre d'aller perpétuellement ci ar-
rière avec une facilité merveilleuse.

" C'est là le caractère physique d'iie incroyable bizar-
rerie, (lui constitue la nature des Rc/arde/aires : regarder
derrière soi, marcher derrière soi.

" Cette déviation anormale di corps répond à une dévia-
tion intellectuelle. L autopsie de quelques individus a mon-
tré dans le crâne un phénomène singulier. Il y a un lobe
du cerveau, chez le Re/arda/uare, où l'opération (le la rai-
son, comme celle des pieds et du visage, se fait au rebours
des autres cerveaux humains. L es choses se voient là au-
trement que nous les voyons. La ligne droite parait une
courbe, l'immobilité est prise pour le mouvement, et la
partie constitue le tout. Je puis citer le crane d'lo n mdi-
vidu célèbre, Joseph de Maistre, où ce lobe était très re-
marquable, et je recommande aux anatomistes curieux de
pareilles difformités le crâne de Louis Veuiillot où se
verra à l'eil nu cette monstruosité imtéressante.

" Ajoutons ce trait caractéristique que tous les indivi-
dus de l'espèce, bien loin d'éprouver une souffrance de cet
état exceptionnel, au milieu (le notre civilisation moderne,
ci ont une satisfaction incroyable, et s'en vallent avec or-
gîueil. Jamais ils ne se blessent qu'on leu r présente le mi-
roir, et ils se tiennent, dans leur estime, pour les créatures
de Dieti les plus perfectioinées. licni différents des tardi.
grades auxquels on penserait qu'ils devraient appartenir,
ils ont une ardeur fébrile dans leurs mouvements ci ar-
rière. Ce sont les moins paresseux dle toutes les espèces
vivantes. Plus ils reculent loim ci toutes choses, plus il
leur semble qu'ils font progresser le vr:i et le bien sur la
terre. Etraige dans soi attitude et dans sa marche, car
il se tient toujours la tête et les yeux baissés, marmottant
quelques oraisons, le lec/arda/aire tie l'est pas mîloinîs dans
son accoutrement. Ai siècle dernier, il engluait de poi-
mîtade sa chevelure et la couvrait de poudre. Ce n'est
qu'avec désespoir, et pour, ne pas être suivi des gamins
lants la rite, qu'il a renoncé à ce procédé innocen t (le
paraître respectable, mais il entend bien que ce soit là Je

I dernier sacrifice fait à la civilisation.
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